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Introduction





Le premier symbole rencontré par un profane sur le chemin du temple maçonnique est celui de la porte et des deux colonnes.


Une telle affirmation peut surprendre car beaucoup ne voient dans la porte qu’un simple moyen d’entrer dans le temple et non un symbole. C’est oublier la tradition des bâtisseurs pour laquelle un temple est « comme une porte s’ouvrant sur l’au-delà1 », la porte extérieure résumant l’enseignement du domaine sacré auquel elle donne accès. Dans les édifices romans ou gothiques par exemple, tant la forme des portails que leur nombre ou leur programme iconographique, synthétisent le plan du temple et révèle la nature symbolique de celui-ci.


Il en va de même dans la tradition maçonnique qui a adopté une formulation très épurée, essentiellement géométrique, de la porte du temple. Les deux colonnes font partie intégrante de cette formulation. Accolées à la porte, elles préfigurent tous les axes verticaux du temple. À la différence des trois piliers, leur fonction n’est pas de soutenir quoi que ce soit, mais de percer le ciel pour y recueillir l’énergie de la Tradition et la faire circuler dans le temple. Cette énergie nourrit le cœur des initiés et anime leur démarche. Elle les conduit à franchir bien des portes et à passer entre bien des couples de colonnes, mais toujours, dans ces moments de vérité que sont les franchissements de seuil, c’est le même symbole qui est vécu, celui des deux colonnes et de la porte.
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Fig. 1


Portail roman de la cathédrale de Bâle




Qu’elles soient pleines ou ajourées, rondes ou carrées, lisses ou sculptées, inscrites ou anépigraphes, les deux colonnes encadrant la porte du Temple recueillent et préservent la connaissance de la Tradition qui s’incarne dans la construction du Temple.












1.  Nous empruntons cette expression à Titus Burckhardt, auteur d’une intéressante étude sur l’iconographie du portail d’église roman, in Principes et méthodes de l’art sacré, Dervy, Paris, 1995.











Chapitre premier


LES DEUX COLONNES DU TEMPLE DE SALOMON






UNE RÉFÉRENCE BIBLIQUE



Prolongeant un usage fort ancien de la tradition des bâtisseurs, les Maçons entrent en Loge par la porte d’occident et passent à cette occasion entre les deux colonnes qui encadrent celle-ci. Les plus anciens tuileurs du Rite écossais en font mention. En 1723, dans la première divulgation imprimée relative à l’Ancienne Fraternité des « Maçons libres et acceptés » intitulée : « l’Examen d’un maçon », on trouve les formules suivantes :







Où se tint la première loge ?


Sous le porche de Salomon ; les deux colonnes étaient nommées Jachin et Boaz1.





Dans la Maçonnerie Disséquée parue en 1730, le viatique du grade de Compagnon apporte quelques précisions sur les deux colonnes :


– Qu’avez-vous vu en entrant par le porche ?


– Deux grandes colonnes.


– Comment s’appelaient-elles ?


– J.B., c’est-à-dire Jachin et Boaz.


– Quelle est leur hauteur ?


– Dix-huit coudées.


– Quelle est leur circonférence ?


– Douze coudées.


– Comment étaient-elles décorées ?


– Avec deux chapiteaux.


– De quelle hauteur étaient les chapiteaux ?


– Cinq coudées


– Comment étaient-ils décorés ?


– De réseaux et de grenades.


Dans le Recueil de maçonnerie adonhiramite datant de 1787, un rituel de tuilage précise que Jakin était le nom de la colonne du Septentrion, située près de la porte du temple où s’assemblaient les apprentis qui participaient à la construction du temple de Salomon, et Boaz celui de la colonne du midi, située près de la porte du temple où s’assemblaient les compagnons. Par quelle porte êtes-vous entré dans le temple ? demandait le tuileur. Par la porte de l’Occident, répondait le Maçon.


– Qu’avez-vous remarqué près de cette porte ?


– Deux grandes colonnes.


– De quelle matière étaient-elles ?


– D’airain.


– Quelle était leur hauteur ?


– Dix-huit coudées.


– Leur circonférence ?


– Douze coudées.


– De quelle épaisseur d’airain ?


– Quatre doigts.


– De quoi étaient-elles ornées ?


– De chapiteaux.


– Que soutenaient-elles ?


– Des globes en forme de sphère, parsemés de lys et de pommes de grenade.


– Combien y en avait-il ?


– Cent et plus.


– (…)


– A quoi servait l’intérieur de ces colonnes ?


– A renfermer les instruments de géométrie et le trésor pour payer les ouvriers.





La source commune de ces rituels – nous pourrions en citer d’autres, très similaires – est le passage de l’Ancien Testament décrivant la construction du Temple de Salomon.





Dans le premier Livre des Rois (7,15-17), il est dit qu’ Hiram fondit les deux colonnes en airain. L’une des colonnes avait dix-huit coudées de hauteur et un fil de douze coudées en mesurait le tour. Elle était creuse et son épaisseur était de quatre doigts. Ainsi en était-il aussi pour la deuxième colonne. Puis il fit deux chapiteaux en fonte d’airain pour les placer sur le sommet des colonnes. L’un des chapiteaux avait cinq coudées de hauteur et le second chapiteau avait aussi cinq coudées de hauteur. Il y avait des filets (espèces de filets), des cordons (espèce de chaînettes) autour du chapiteau qui se trouvait sur le sommet des colonnes : sept pour l’un des chapiteaux et sept pour le second chapiteau. Puis il fit les grenades : deux rangées tout autour de l’un des filets, pour cacher les chapiteaux qui étaient au sommet des colonnes. Il fit de même pour le second chapiteau. Or les chapiteaux qui étaient au sommet des colonnes dans le Vestibule étaient en forme de lis de quatre coudées. (…) Il dressa ensuite les colonnes devant le Vestibule du Temple. Il dressa la colonne de droite qu’il appela du nom de Yâkin, puis il dressa la colonne de gauche qu’il appela du nom de Boaz. Ainsi fut terminé le travail des colonnes2.




DANS LE TEMPLE OU DEVANT LE TEMPLE ?


Cette traduction laisse planer un doute sur l’emplacement des colonnes : sont-elles dans le Vestibule, ou devant le Vestibule, donc à l’extérieur de l’enceinte du Temple ? Une traduction plus récente (1985) et surtout plus littérale du même texte, proposée par M. Chouraqui, permet de lever l’ambiguïté : Avant de les nommer, Hiram « élève les colonnes dans l’Oulâm de l’Héikhal ». L’hébreu Oulâm se traduit en français par les mots « vestibule », « parvis », « porche » ou quelquefois « portique ». C’est « ce qui est en avant 3», en l’occurrence en avant de l’Héikhal, qui est la première salle couverte du temple de Salomon4. On l’appelle généralement le « Saint », pour la différencier du « Saint des Saints », partie la plus secrète de l’édifice.






DES COLONNES QUI NE SUPPORTENT RIEN


Les deux colonnes du temple de Salomon sont donc bien placées dans l’enceinte du temple, sur le parvis précédant le temple couvert (fig.2). Ce qui surprend, c’est qu’elles ne supportent rien. Leur présence en ce lieu ne s’explique donc pas par des raisons architectoniques, mais rituelles et symboliques. Le nom qui leur est attribué dans la Bible donne une première indication à cet égard : Yakin signifie « il affermira » ou « il établira », et Boaz, « en lui la force ». Passer entre les colonnes, et il ne faut pas oublier que cela n’était réservé qu’aux serviteurs du temple, met donc en marche une dynamique de construction et de stabilisation. Le service rituel contribue à « affermir » le temple en attirant en lui la « Force » divine.
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Fig. 2




Gravure d’Arnaud d’Andilly extraite de l’Histoire de l’Ancien Testament tirée de l’écriture Sainte (1675) et inspirée d’une illustration de la Bible de Genève de 1557.






Prolongeant une pratique mésopotamienne, la tradition hébraïque place les deux colonnes devant la première salle couverte du temple.





Une telle dynamique n’est pas étrangère à la pratique maçonnique, mais cette dernière ne saurait en aucun cas être limitée à la vision d’une religion particulière. S’il est vrai que la construction du temple de Salomon a tenu un rôle important dans la symbolique des Maçons opératifs5, et cela depuis le Moyen Age, ce qui se comprend bien dans un monde dominé par le judéo-christianisme, il est tout aussi vrai que d’autres références existent. Issues du monde antique, elles sont essentielles si l’on veut percevoir tous les aspects du symbolisme de la porte et des deux colonnes du temple maçonnique. La symbolique judaïque elle-même n’est d’ailleurs pas apparue ex nihilo. Elle a incorporé et interprété à sa manière certains éléments d’autres traditions plus anciennes que nous allons maintenant examiner.








1.  Ces noms propres d’origine hébraïque acceptent plusieurs orthographes : Jakin, Yâkin ou Booz. Dans la suite de ce livre, nous avons respecté l’orthographe utilisée par les auteurs cités.






2.  La Bible, Ancien Testament, trad. É. Dhorme, Gallimard, 1956. Une description plus concise des colonnes se trouve en Chroniques II,3, 15-17.






3.  Oulâm vient du babylonien « ellamu » qui signifie « qui est en avant » et désigne la partie antérieure de l’édifice, celle par où l’on accède à la porte d’entrée.






4.  Par extension, l’Héikhal désigne quelquefois l’ensemble du temple et plus précisément, le temple couvert. Héikhal vient du babylonien ekallu, « palais », lui-même dérivé du sumérien é-gal, « maison grande ».






5.  On trouve trace de ce symbolisme et de la référence aux deux colonnes du temple aussi bien dans le compagnonnage français, que dans la Bauhütte allemande, ou la Maçonnerie anglaise et écossaise.











Chapitre 2


LES DEUX COLONNES DE LA CONNAISSANCE





Dans la tradition des bâtisseurs, dont de nombreux éléments nous sont parvenus par l’intermédiaire des Anciens Devoirs, la plus ancienne référence connue concernant les deux colonnes se trouve dans le manuscrit Cooke, daté de 1410, où est relatée l’histoire mythique du Métier.




LES DEUX COLONNES DANS LA TRADITION DES BÂTISSEURS


Elle commence par l’évocation des sept arts libéraux, présentés comme étant la source de toutes les sciences et de tous les métiers. Parmi ces derniers, la maçonnerie est celui qui a la plus grande réputation. Fondé sur l’art de géométrie, c’est à la fois un métier et un art, dont la connaissance remonte au temps d’avant le déluge.




L’invention du métier de bâtisseur est attribuée, en effet, à Jobelle, fils de Lamech. L’un de ses frères, nommé Juballe ou Tuballe, est réputé avoir inventé – avec Pythagore – la musique et le chant 1; l’autre, nommé Tubalcaïn, fut l’inventeur du métier de forgeron et des autres métiers du métal. Sa sœur Neema, inventa pour sa part le métier du tissage. Or, il advint que « les trois frères apprirent que dieu voulait se venger du péché, soit par le feu, soit par l’eau. Ainsi, ils eurent grand souci de la manière dont ils pourraient sauver les arts qu’ils avaient inventés. Aussi tinrent-ils conseil ensemble, et après avoir longuement réfléchi, ils en vinrent à évoquer l’existence d’une sorte de pierre qui avait la vertu de demeurer à jamais ininflammable. Cette pierre s’appelle marbre. Quant à l’autre pierre, elle ne coulait jamais dans l’eau. Cette pierre s’appelle brique. Aussi décidèrent-ils d’inscrire tous les arts qu’ils avaient trouvés sur ces deux pierres. »


Ils prièrent leur frère aîné, Jobelle, de fabriquer deux piliers à partir de ces deux pierres et d’y inscrire tous les arts et les métiers qu’ils avaient inventés. Vint ensuite le déluge dont seuls Noé, ses trois fils et leurs épouses réchappèrent. De nombreuses années après ce déluge, un grand clerc appelé Pythagore trouva l’un des piliers, tandis qu’Hermès, le philosophe, trouva l’autre et ils enseignèrent à partir de ce moment-là les arts qu’ils y avaient trouvés écrits.




UNE TRADITION BIEN ANTÉRIEURE AU MOYEN-ÂGE


Pour l’essentiel, ce récit exposé dans les Anciens Devoirs s’inspire d’un épisode relaté dans l’Histoire des juifs, écrit à la fin du Ier siècle de notre ère par Flavius Josèphe. Jobelle y est remplacé par Seth, troisième fils d’Adam et homme de grande sagesse dont les enfants inventèrent, grâce à leur esprit et leur travail, la science et l’astrologie. Ayant appris d’Adam que le monde périrait par l’eau et par le feu, la crainte qu’ils eurent que cette science ne se perdît avant que les hommes en fussent instruits les porta à bâtir deux colonnes, l’une de brique et l’autre de pierre, sur lesquelles ils gravèrent les connaissances qu’ils avaient acquises, afin que s’il arrivait qu’un déluge ruinât la colonne de brique, celle de pierre demeurât pour conserver à la postérité la mémoire de ce qu’ils y avaient écrit. « Leur prévoyance réussit ; et on assure que cette colonne de pierre se voit encore aujourd’hui en Syrie2. »







Commentant cette histoire dans son ouvrage réunissant les Textes fondateurs de la Tradition maçonnique, Patrick Négrier émet l’hypothèse que les auteurs du manuscrit Cooke intégrèrent l’épisode Joséphique des deux colonnes en raison de l’analogie de ces dernières avec les deux colonnes Jakin et Boaz du temple de Salomon. Ceci nous paraît peu probable dans la mesure où les documents actuellement connus de la tradition maçonnique montrent tous que la référence au mot de maçon – Jakin et Booz – est postérieure d’au moins un siècle et demi au manuscrit Cooke. En outre, plutôt que de procéder par analogie, n’était-il pas plus simple d’évoquer de manière explicite l’élévation des deux colonnes devant le temple de Salomon puisque cette légende était bien connue au moment de la rédaction du manuscrit Cooke ?





Plutôt que de rechercher d’hypothétiques allusions, essayons de comprendre pourquoi les anciens Maçons ont jugé nécessaire d’évoquer, dans le texte de leurs Devoirs, cette légende des deux colonnes sauvées du Déluge. Rien n’étant le fait du hasard dans la composition du mythe fondateur des Métiers, une telle démarche nous permettra de mieux percevoir le sens symbolique des deux colonnes du temple maçonnique.




UN DEVOIR DE TRANSMISSION


Le sens général des deux récits – celui du Cooke et celui de Josèphe – se comprend bien. Il s’agit de montrer, d’une part, que les sciences et les arts – particulièrement celles et ceux qui sont nécessaires aux bâtisseurs – ont une origine mythique, puisqu’ils ont été inventés avant le Déluge par les descendants directs d’Adam ; d’autre part, que la connaissance des sciences sacrées est éternelle, à condition toutefois qu’elle soit toujours transmise par ceux qui la détiennent. Le moyen de transmission est nommé – il s’agit de l’écriture – ainsi que son support – deux colonnes de pierre. Une fois celles-ci gravées et dressées, rien, pas même le pire cataclysme que l’on puisse imaginer, n’est censé en venir à bout.







C’est donc un véritable devoir de transmission qui incombe à tous ceux qui pratiquent le métier, et ce devoir passe par la réalisation d’œuvres « parlantes », symbolisées ici par des colonnes, susceptibles d’être retrouvées et déchiffrées par leurs successeurs. Que le nom des « découvreurs » des deux colonnes après le Déluge soit celui d’Hermès et Pythagore n’est bien sûr pas anodin. Cela revient à nommer deux sources importantes de la tradition maçonnique : le pythagorisme et l’hermétisme3.
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Fig. 3


Gravure de 1702




Au XVIe s, Charles Quint prit pour emblème les colonnes d’Hercule avec pour devise « plus outre », signifiant « il y a plus au-delà ». Ceci fut à l’origine d’une véritable mode, qui vit, à travers toute l’Europe, souverains, écrivains et hommes de science adopter un emblème montrant également deux colonnes.


Il n’est pas impossible que les deux colonnes du temple de la maçonnerie « moderne » soient un écho lointain de cette mode. Elle s’adaptait parfaitement à la légende des colonnes de la connaissance et à celle du temple de Salomon.









OEBPS/Images/fig1.jpg





OEBPS/nav.xhtml




		Couverture

		Titre

		Copyright

		Introduction

		Chapitre premier - LES DEUX COLONNES DU TEMPLE DE SALOMON

		Chapitre 2 - LES DEUX COLONNES DE LA CONNAISSANCE

		Chapitre 3 - LES COLONNES DANS LA TRADITION HERMÉTIQUE

		Chapitre 4 - QU’EST-CE QU’UNE COLONNE POUR LE MONDE ANTIQUE ?

		Chapitre 5 - LES COLONNES D’HERCULE

		Chapitre 6 - LES OBÉLISQUES, MODÈLES DES DEUX COLONNES MAÇONNIQUES ?

		Chapitre 7 - LES DEUX COLONNES DU TEMPLE MAÇONNIQUE ET LE MOT DE MAÇON

		Chapitre 8 - SYMBOLISME DES GRENADES

		Chapitre 9 - UN TEMPLE EST UNE PORTE

		Chapitre 10 - LA PORTE DE L’ÉVEIL

		Chapitre 11 - LES PORTES SOLSTICIALES

		Chapitre 12 - LES ENSEIGNEMENTS DU PYLÔNE ÉGYPTIEN

		Chapitre 13 - LE GARDIEN DU SEUIL

		Chapitre 14 - DYNAMIQUE DU PASSAGE ENTRE LES COLONNES ET LA PORTE

		Conclusion

		Les Symboles Maçonniques

		Index







OEBPS/Images/logo.jpg
MaV

Editeur






OEBPS/Images/fig2.jpg





OEBPS/Images/couverture.jpg
Les Symboles Magonniques

Francois Figeac

LES DEUX COLONNES
ET

LA PORTE DU TEMPLE

[






OEBPS/Images/fig3.jpg





